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Ce jour-là, on devait enlever l'îlot qui défendait
l'entrée du port et, malgrù nies instances, je n'avais pu
obtenir, de faire partie des troupes de débarquement.
* Cétait une occasion unique pour décider nia carrière.'
Rebuté de tous mies chefs, désespéré aussi, je m'adres-
sai à ce mêème prince,' aujourd'hui devant moi, le sup-
pliant cIe nie laisser descendre â, terre -comme volontai-
re. Il nie l'accorda aussitôt, et c'est ainsi que je lui
dus de verser pour la première fois moni sang pour la
patrie.

Cependant, quelle différence clans les mobiles qui
nlous faisaient agir ! Lui ne rentrait d'exil que pour cIe-
mnander-à mourir obscurément pour la France, à\ s'ense-
ve.lir dans sa ruine, au moment où l'issue de la lutte
apparaissait désespérée.

II Involontairement, je me sentais faiblir. Mý1ais, tout
à coup, je mue représentai l'a situation de la France, je
n 'avais pas le droit de créer dIe nouvelles difficultés ; la
malveillance, certes, ne manquerait pas d'exploiter la
présence du prince, qui ne pouvait longtemps rester
ignorée comme il le supposait.

Quels que fussent mues sympathies et mon respect
pour une semblable infort une, je refoulai aut fond de
mon .cSeur tous mies sentiments de reconnaissance. Au
risque -de parate, à\ ses yeux, guidé par la crainte mes-
quine de me compromiettre, et reprenant enfin sur moi
l'empire que ledevoir mie prescrivait

"-' Monseigneur, luti répondis-je, ce que vous mie
demandez est impossible. Nous jouons la dernière
carte de notre malheureux pays ;il nous faut éviter tout
ce qui pourrait donner prétexte àt une agitation quel-
conque en présence. de l'ennemi.

"Jè saisis clans le regard du prince pîî éclair de dé-
-sespoir ; il nie prit la main, ýqu'il serra en silence, et

partit.
Il Je le vis s'éloigner seul d'un pas rapide, et il me

fallut quelques instants pour me remettre et ne pas tra-
hir la douloureuse impression qui faisait débom-rder mon
coeur."

Le 23 décembre, le prinée fit une nouvelle tentative
auprès du général jaurès, racontée par le général
Chanzy dans, son ouvrage : La deuxième rmé/te de la
Loire.

Sous le nom du colonel Lutheroad, il assista aux af-
fairesdu x5e corps en avant d'Orléans et prit, part au
combat dans une batterie de la, marine. Il ne quitta
Orléans. qu'avec les derniers soldats et demanda au
général Chaiîzy de le garder dans son armée, promet-

**tant de ne révéler. son, titre à personne.
Le général Chanzy en référa à Gambetta, qui refusa

une autorisation en disant que le prince ne pouvait res-
ter en -France sous un nom d'emprunt ni sous aucun

* prétexte et, quie le colonel Lutherod devait être conduit
en lieu sûr.

Cet incident a été raconté par le prince de Joinville
dans 'une lettre au 7inmes.

~J'étais en France depuis le mois d'octobre; j'étais
allé offrir de nouveau mes-services au gouvernement
républicain et lui indiquer ce. que, avec son 1aveu, je
croyais pouvoir faire noblement pour la. défense de mon

*pays., Ilme fut.répondu que,je ne pouvais. créer que
des embarras.

"je m'ai songé, dès lors, qu'à faire anonymement
mnon'devoir de Français et de soldat.

"Il est v rai -que je suis -allé demander au général'
*d'Au relle de.me donner, sous un nom d'emprunt, une

place dans les rangs de l'armée de la Loire. 'Il est vrai
aussi qu'il nî'a pas cru pouvoir nIe l'accorder et que ce
n'est qu'en spéctateur que j'ai assisté au désastre d'Or-
M a ns.

MlI-ais lorsque, plus tard, j'ai fait la même demande
atu géné_ral Chianzy, elle a été accueillie. Seulement, en
mu'acceptant, il a cru devoir informer M. Gambetta cIe
nia présence à l'armée et lui demander de confirmer sa
décision.

II C'est eii réponse à cette demande que j'ai été arrêté
.par un commissaire cIe police, conduit àt la préfecture
du Matis, où on m'a reteinu cin.q jours, et enfini emi-
barqué à, Sainit-iMalo pour l'Angleterre..."

PIlus heureux que son oncle, Mgr le due cIe Chiartres
réiIssissait, à ce momtent mêmne, à se battre pour la
France sous le inm die Robert le Fort.

LES RÉB US 0 E PI ERR E.

Uti savant distingué, qui se nonmne MN. L,étouriieau,
(je ne lui eii fais, d'ailleurs, lpas tit crime) ayant découi-
vert de petits dlessinis sur les pierres cIe Carnîac, imîagi-
nia que'c'êtaient là les sigices d'unî alphabet i nconnîu.

Il ni'a pas dit sur quels itndices il se fondait ; car si
l'alphabet est inconînu, qui prouvera que ce ti'em sont
pas les signes ?

L'épigraphie est une précieuse invention ; elle a per-
mis à M. Lecîrain cIe retrouver' et de parler commîte père
et mère le dlia/c/e ~wtriiqui n'a probablement jamais
existé.

Les épigraphistes, *esprits subtils, compliq~ués, tic

s avisent jamiais (Ie recourir au plus simple ; il s'enîsuit
des aventures fancétileuses, dlont voici lit plus notoire. je
la dédie -à M. Létourticau.

Danis les'eniriiomîs d'une v'ille qîue je tic nonmmerai pas,
on déterra utie pierre vétuste, miouissue et de forine
allotngée. Att catalogute clu iusée,ý elle est dlésigniée
s ous cette mienîtion ''Stèle parallélipêclique rectangu-
laire, etc., etc.". Nous cdironîs cu'"elle ressenmblait aux
équerres de silex dlott on *consolide les murs aux tour-
niants des raoites chiarretières. Portée 'au musée, elle
fut lavée, dépouillée de sa perruque cIe mousse ;alors
apparurent, emi parfait état cIe cons~ervation, les carac-
tères ci-dessous:

J. EM.
BO. C. - 0 V. T.

M AF IA
N. C. ROZ

E. T

Les membres de la comnmission archéologique prirent
jour, afin c'exatîîiner 'la stèle ; les nobles vieillards s'azc-
croupirent autour cIe cette pierre et s'efforcèrent de
deviner le curieux cryptogratîîmîîe. Aul bout d'une heure,.
le président parla

-Nous sommes eii présence d'une inscription latie,
ou pltitôt gallo-romîaine l'impropriété des expressions,

la forme cles caractères, tout corrobore cette assertiomn.
j e traduirais donc ainsi ;ce monîumîent est commtîémîora-
tif d'unî sacrifice offert par tit jtîlitîs Emilius à la déesse
Mafia - Ju/iuis Eijs(souis-enîtenditu ojre) ceni bSeufs
(130.C) et Irecn/e brebis (OV.T) à la déesse ýIf«jia (j'ob-
serve qtu'il nianque l'e finial clu clatio'. ill'ainienant (NC.
uzuuc), qu'elle nous accordle (T.) (lés roscs' éYerne//es
(ROZE.,E.), c'est-i-dire Unme félicité iinterromptue.

Et il se ttmt, attenîdant les attaqtues.
Natturellemenît, elles vinrent dtî vice-président, qui

haussa les'épaules eti signe de dédain


